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Qu’est-ce que je fous là ?


Belle question, n’est-ce pas ? ! Provocatrice par sa forme triviale ; profonde par son fond existentiel. Potentiellement effrayante aussi, cette question est souvent enfouie dans le tréfonds de nos inconscients. Embarrassante, car il n’est certes pas facile d’y répondre. Cependant, se croire débarrassé(e) de ce questionnement est un leurre aussi confortable à court terme que progressivement angoissant au fil de l’existence. Le refoulement de la question de sens est une bombe à retardement.

Quel que soit le degré de son refoulement, la question sourd en soi a minima depuis la petite enfance et jusqu’au jour de notre mort. La proximité de la mort a ceci de particulier qu’elle incite à faire un bilan d’incarnation en s’interrogeant fatalement sur le sens de celle-ci. Qu’on croie au singulier ou au pluriel de l’(des) incarnation(s), on ne peut guère échapper à une comptabilité morale quand une vie s’achève. Beaucoup redoutent ce décompte, qu’ils croient ou non en un juge divin devant lequel ils devront en répondre. Mais cet hypothétique et divin jugement dernier peut (doit) être précédé de jugements premier, second, troisième… Religieux ou laïc, de nombreux examens de conscience peuvent être faits tout au long de nos vies.

À genoux dans un confessionnal, assis dans le cabinet d’un(e) psy, en compagnie d’un(e) confident(e) ou bien face à un miroir, l’introspection est un art abstrait. Tellement abstrait qu’il n’a ni vocation à être représenté, ni sa place dans une galerie qu’on voudrait épater. L’être y est invité à supplanter le paraître. L’aide d’un tiers (ministre d’un culte, psychothérapeute, ami(e)) est précieuse dans cette déterminante étape initiatique. C’est un enseignement délicat au sein duquel on doit cultiver l’empathie et combattre la complaisance. Et si, au cours de cette plus ou moins longue étape, on pose les bases d’une autonomie introspective, alors on dispose des ressources pour ne pas laisser à d’autres le monopole du jugement de soi.

Estime de soi et quête de sens sont intimement liées. Concrète ou abstraite, l’épreuve du miroir manifeste (ou pas) un alignement, une mise en phase de ce qu’on perçoit de soi et de son aspiration à être. Pour vous, le bon sens est le sens que vous jugez bon. Il vous donne votre bonne direction. Le constat que vous maintenez le cap (souvent contre vents et marées) vous procure un contentement de soi, prémisse à l’amour de soi. À l’inverse, mesurer un important écart entre ce à quoi on aspire et le chemin dans lequel on se fourvoie est une grande source de souffrance et de mépris de soi. C’est à ce douloureux constat que des ego fragiles tentent d’échapper en mettant en place ce mécanisme de protection qu’est le refoulement. À vous d’actualiser, de juger de la nécessité de cette protection.

Ouvrir la boîte de Pandore, c’est prendre le risque de ne pas trouver de sens à nos actions, à nos existences. Mais à un degré moindre de refoulement, c’est prendre un autre risque qui consiste à faire le constat que le sens suivi jusqu’à maintenant a été choisi par d’autres que soi et qu’il nous appartient enfin de nous appartenir.


Je soussigné(e) ………………………, décide d’ouvrir la boîte de Pandore





Quel sens a le sens ?


« Sens » est particulièrement taquin puisqu’il a plusieurs sens. Il est ainsi synonyme de signification. Mais il est aussi synonyme de direction. S’interroger sur le sens d’une vie revient en partie à identifier vers quelles directions nous orientons nos pas. Nos sens sont aussi les fonctions physiologiques par lesquelles nous percevons ce qui constitue notre environnement. La vue, l’audition, le toucher, le goût et l’odorat sont les cinq sens auxquels on pense en premier. Ils sont évidemment très liés à la direction puisque c’est par leur truchement que nous nous orientons dans tel ou tel sens.

À ces cinq sens, certains en ajoutent un sixième plus subtil et parfois d’autres encore. Ainsi, l’intuition est considérée comme une mystérieuse aptitude à appréhender la vie d’une manière immédiate et apparemment non raisonnée. Inné ou cultivé par des acquis peu ou pas conscients, ce sixième sens dérange les scientistes et inspire les scientifiques. Pas seulement eux bien sûr, mais nous tous si rien ne le refoule. Quoi qu’il en soit, suivre notre intuition revient à prendre une direction qu’elle suggère ou impose. Une fois de plus, le sens est une invitation à orienter nos pas vers un ailleurs, à avancer sur un chemin parmi tant de chemins possibles.

Donner du sens, c’est aussi aider à la compréhension. Un mot dont on ignore le sens ne permet pas de se situer dans le champ abstrait du langage. « Tu veux en venir où ? » En venir, aller… il y a encore un cheminement mental que la compréhension du sens clarifie.

Le sens, c’est aussi la finalité de quelque chose, ce qui la justifie, lui donne sa raison d’exister. Ainsi, sens est aussi synonyme de but, d’objectif, de destination ultime. Ce qui donne sens, ce qui fait sens, c’est ce qui légitime l’énergie d’aller vers, d’aller de l’avant.

Ignorer sa propre raison d’être revient à se couper du sens et donc d’une conséquence essentielle de la conscience du sens : l’envie. Donner un sens à son existence procure une énergie qui flirte allègrement avec la joie de vivre.

Mais tout le monde n’a pas grandi avec des parents attentifs à l’être profond qui sourd de leur enfant. Alors pour ceux qui n’ont pas eu cette chance, c’est foutu ? Se résigner reviendrait à bien mal connaître les fascinantes capacités de résilience des êtres humains. Prendre un mauvais départ est un excellent départ pour apprendre à gérer une longue course de fond qui ne fait que commencer.


L’adversité est un puissant levier d’apprentissage.



Quoi qu’il en soit, même avec des parents bienveillants et compétents, tout être humain doit, au cours de sa vie, remettre en cause les modèles qui se sont imposés à lui dans ses premières années. Du moins s’il ne veut pas reproduire aveuglément ces modèles. Entendons-nous bien : il ne s’agit pas de bannir tout modèle mais d’exercer son esprit critique et de n’en tirer que le meilleur. Les modèles (nos conditionnements mentaux, nos croyances, les valeurs qui les sous-tendent…) sont des repères rassurants, structurants et nécessaires. Ils peuvent être une bonne source d’inspiration. Mais quand bien même seraient-ils excellents, les modèles des autres ne doivent être pour soi qu’une ébauche ou un tremplin.

Dans la chronologie de nos vies, quoi de plus normal que, dans un premier temps, la direction soit donnée par autrui ? À la naissance, tout bébé est l’objet d’un projet parental. Conscients ou pas de leurs projections, les parents fantasment un enfant, un adulte en devenir. Dans la plupart des cas, c’est avec amour que nous formatons l’esprit de nos enfants. Nous y investissons nos valeurs et les inculquons à la chair de nos chairs. Puis au projet parental se greffe peu à peu et plus imperceptiblement un projet sociétal, celui de l’environnement social de la famille.

Tout enfant naît fragile et dépendant. Ses aptitudes cognitives ne lui permettent évidemment pas de hiérarchiser des valeurs, de juger du bien et du mal. Dans un premier temps, le déterminisme moral est total. Puis au fil des ans, l’esprit critique s’élabore plus ou moins efficacement selon le contexte social (familial, scolaire, culturel, religieux, médiatique…) de l’enfant. Si le formatage initial n’a pas été trop coercitif, si l’insécurité n’a pas été trop présente dans le processus de transmission des croyances, l’enfant, l’adolescent observe les contradictions de son éducation et remet en cause certaines évidences de ses parents, ses professeurs, les dirigeants de son pays…

Aussi inconfortable soit cette mise en cause, elle a un sens émancipateur non seulement pour le jeune qui tente de s’affirmer, mais aussi pour les adultes plus ou moins aveuglés par la routine de leurs évidences. Certains adultes acceptent cette épreuve ; d’autres se figent dans une attitude autoritariste. Dans nos sociétés modernes, ce sont paradoxalement les adultes les plus ouverts qui confortent leur autorité alors que les plus obtus voient fondre la légitimité de leur dominance.

Il nous appartient donc de faire le tri dans les valeurs transmises par notre environnement familial et sociétal. Avec bienveillance ou pas, la plupart des parents projettent sur leurs enfants des désirs que ces derniers subissent ou rejettent. L’objet de ces projections parentales est parfois une réplique de soi-même, mais il arrive aussi qu’on projette le succès de son enfant là où on a échoué soi-même. Le mimétisme et la procuration sont ainsi deux schémas classiques de fantasme parental.

Heureusement, de plus en plus de parents sont soucieux de pratiquer une éducation au sein de laquelle on offre à l’enfant le temps et l’espace de se découvrir. En vivant des expériences variées, il pourra sentir émerger du plaisir, de l’envie, puis des projets signifiants. Il y a dans cette lente maturation empirique des germes de sens, des fragments de ce qui constituera une vie chargée de sens.
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